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« Plurilinguisme culturel et création romanesque : 




Genre dialogique et polyphonique par essence, le roman s’épanouit pleinement dans un 
contexte de plurilinguisme culturel qui lui offre des possibilités infinies de re–création des langages 
sociaux et culturels. En effet, le romancier–prosateur a ici les opportunités d’exploiter les mots, les 
discours, les traditions narratives et symboliques issues de différentes cultures et qui caractérisent le 
contexte socio–historique dans lequel il exerce son travail. On reconnaît là la thèse centrale de 
Mikhaïl Bakhtine dans Esthétique et théorie du roman :  la plurivocalité et le plurilinguisme 
entrent dans le roman et s’y organisent en un système littéraire harmonieux. Là réside la singularité 
particulière du genre romanesque. 
 
Cette singularité commande une stylistique adéquate, qui ne peut être qu’une stylistique 
sociologique. Le dialogue intérieur, social du discours romanesque exige la révélation de son 
contexte social concret, qui infléchit toute sa structure stylistique sa « forme » et son « contenu », 
et au surplus, l’infléchit non de l’extérieur, mais de l’intérieur…. »1. 
 
La création romanesque africaine semble confirmer cette solidarité entre plurilinguisme 
culturel et polyphonie romanesque. Les romanciers africains ont chacun cherché à tirer le meilleur 
profit du contexte plurilinguistique qui est le leur. Ahmadou Kourouma, à travers les quatre textes 
qu’ils a produit, nous semble avoir exploité, de façon singulière et judicieuse, le plurilinguisme 
culturel de l’Afrique contemporaine ; une exploitation qui lui a permis de faire basculer le 
paradigme de la création romanesque, apportant ainsi une contribution originale de l’Afrique 
moderne à l’aventure universelle de la création romanesque. 
 
Quelles sont les spécificités du contexte culturel qui a donné naissance à Ahmadou 
Kourouma ? Comment l’écrivain a-t-il  réagi de façon singulière à ces déterminations contextuelles 
pour  écrire des romans qui ne cessent de nous dérouter, de nous intriguer et de forcer notre 
admiration ? Telles sont les interrogations qui nous permettront de saisir ce que le romancier 
Kourouma a de spécifique, ce qui fait de lui un cas intéressant tant au niveau littéraire que 
sémiotique. 
 
1. Le contexte de production : un plurilinguisme complexe 
 
 
Ahmadou Kourouma, d’ethnie malinké, est né dans une aire culturelle caractérisée par la 
rencontre des cultures, la diversité linguistique et la circulation de textes et de discours relevant de 
systèmes normatifs, symboliques et esthétiques appartenant à des civilisations différentes que 
l’histoire a fait se rencontrer sur le sol négro–africain pour donner naissance à un contexte 











1 Bakhtine (Mikhaïl). Esthétique et théorie du roman. Traduit du russe par Diarra Olivier. Moscou, 1975. Ed 
Gallimard (1978 pour la trad. Française), p.120. 
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1.1  La rencontre de cultures  
 
 L’aire géo-culturelle de l’ouest africain est déterminée par la cohabitation, l’imbrication ou 
l’articulation des éléments de trois cultures : d’abord le substrat traditionnel négro-africain qui se 
caractérise par des langues orales, un système social (le matriarcat), des institutions (la famille, le 
clan), des textes fondateurs et d’intégration (mythes, légendes, contes, épopées) qui véhiculent une 
ontologie, une éthique et une esthétique qui déterminent les rapports de l’homme avec la nature, 
avec l’homme et avec l’au-delà ; à ce fond originel est venu se greffer, à partir du XIe siècle, la 
civilisation arabo-islamique avec son texte fondateur (Le Coran), sa langue de culte et d’écriture 
(l’arabe), ses institutions (l’école coranique et la mosquée) ; à ces deux éléments qui ses sont 
confondus dans un syncrétisme religieux et culturel singulier, vient s’ajouter dans une relation 
conflictuelle, et ce à partir du XVIe siècle, la civilisation occidentale moderne avec ses traditions 
gréco-latine, judéo-chrétienne, mais surtout ses institutions et ses textes de sécularisation : l’école 
coloniale et sa langue (le français), l’état avec son administration et sa vie urbaine, la littérature 
avec son corpus de poésie, de théâtre et de roman, de textes philosophiques véhiculant l’idéologie 
de la modernité occidentale. 
 
1.2  Le pluralisme linguistique 
 
La  rencontre de ces trois grandes civilisations a engendré un plurilinguisme culturel 
complexe, complexité manifestée surtout par les statuts et les fonctions des différentes langues. 
D’abord les langues maternelles ou nationales, de tradition orale, de fonction grégaire ou 
véhiculaire et qui n’ont cessé de se modifier au contact de l’arabe et du français ; il s’agit du 
malinké dans le cas de Kourouma, une langue véhiculaire, transnationale, moyen de transmission 
des mythes et épopées de l’ouest africain ; ensuite l’arabe qu’on pourrait qualifier de ce que 
Fergusson appelle « langue spéciale, classique, religieuse » qui ne sert que dans la mémorisation du 
Coran, les prières et le culte, parlée par  une petite minorité et qui a servi à transcrire les langues 
orales africaines. Pourtant, par son enseignement normatif et sa charge symbolique, la langue arabe 
occupe une place importante dans la conscience linguistique de l’homme ouest africain ; enfin le 
français, langue officielle pendant et après la colonisation, langue de l’école et de l’administration, 
langue internationale, autant d’attributs qui lui permettent de préserver son mythe coloniale de 
langue supérieure. Parlée par une élite intellectuelle, la langue française est un moyen d’accès à la 
modernité et à l’universalité. 
 
Ainsi donc, la conscience linguistique de l’homme de l’ouest africain est peuplée de signes, 
de textes et de discours sémiotiques de cultures et de langues appartenant à des systèmes 
sémiotiques différents. En plus, ce plurilinguisme culturel s’immerge dans une histoire de 
domination et de résistance , d’affirmation identitaire et d’aspiration à la modernité dans un 
contexte de « guerre et de paix des langues ». 
Tel est le contexte de production des romanciers ouest africains, contexte à la fois riche et 
compliqué, difficile et fécond, où l’acte d’écriture exige un choix et une intention. Ahmadou 
Kourouma a élaboré une création singulièrement audacieuse à partir de ces données contextuelles. 
 
2. Kourouma et le plurilinguisme culturel 
 
La littérature africaine moderne écrite  en langue européenne est déterminée, dès sa 
naissance, par le plurilinguisme culturel de son contexte d’émergence : la poésie de Senghor est 
polyphonique, comme le sont les romans d’Achebe et de Sembène, ainsi que les théâtres de Wolé 
Soyinka et de Cheikh Alioune N’dao. Quels que soient l’auteur et le genre, l’intertexte des textes 
africains est marqué par le pluralisme linguistique et culturel. C’est dire que le paradigme de 
l’africanisation du français n’est pas apparu avec Kourouma : il est consubstantiel à la création 
littéraire africaine en langue européenne. Mais le mérite de Kourouma est d’avoir osé aller jusqu’au 
bout de la logique du paradigme et d’avoir fait de l’africanisation du français un projet d’écriture, 
une constante de la création romanesque. 
3 
En effet, les quatre romans constitutifs de l’œuvre de Kourouma sont régis par le même 
principe, le même régime intertextuel consistant en une hybridisation de l’écriture romanesque, une 
malinkisation du français. On retrouve  le même travail, constant et renouvelé, dans les Soleils des 
indépendances (1968), Monné, outrages et défis (1990), En attendant le vote des bêtes 
sauvages (1998) et Allah n’est pas obligé (2000). Nous allons brièvement décrire ce travail au 
double niveau de la narration et de l’invention verbale. 
 
2.1 L’écrit et l’oral ; le romanesque et l’épique : 
 
« Introduit dans le roman, écrit Bakhtine, le plurilinguisme y est  soumis à une élaboration 
littéraire ». L’écriture romanesque de Kourouma confirme cette thèse. En effet, ce romancier 
élabore ses écrits par un travail d’hybridisation qui articule la tradition narrative écrite de l’Occident 
moderne (le roman) et celle de la tradition orale ((l’épopée ouest-africaine). Les soleils des 
indépendances et Monnè, outrages et défis sont deux inversions parodiques de la saga de 
Soundjata Keita : Fama Doumbouya, la figure principale du premier roman, héritier d’une longue 
lignée de princes mandingues, passe sa vie dans « les immenses déchéances et honte », disputant 
dans les funérailles « les charognes aux hyènes ». Le prince Doumbouya, de totem caïman, devient 
un vautour et une hyène. Après avoir mené son destin stérile, il meurt, mordu par son propre animal 
totem. C’est par un réalisme ironique et sarcastique que le romancier déconstruit le récit épique des 
princes du Horodougou. 
 
La même élaboration de parodie épique gouverne le récit de Monnè, outrages et défis : 
Djigui Keita, roi de Sôba, trahit la résistance samorienne, et accepte la domination de l’homme 
blanc. Au lieu de se donner la mort, comme il l’avait juré, à l’image du roi de Sikasso, il accepte de 
consommer le dégué du colon français. La consommation du dégué (« bouillie de farine de mil ou 
de riz délayée dans un lait caillé ») est l’acte publique par lequel le souverain vaincu reconnaît sa 
défaite et exprime son « allégeance et fidélité toute sa vie au vainqueur ». En préférant le 
déshonneur à la mort, Djigui Keita inaugure ainsi un long règne d’humiliation avec le 
renouvellement rituel, chaque vendredi, devant le commandant blanc, de cette cérémonie de 
consommation de « dégué ». Cet acte met fin à une longue histoire héroïque qui, du XIIIe siècle au 
XVIIIe siècle, a nourri les chats épiques des griots. C’est pourquoi le roi Djigui coupe les louanges 
des griots et explique : « Musulmans ! la possession de soi est terminée. Nous devons monter au 
Kébi pour un serment d’allégeance aux « nazaras ». Comment peut – on, dans la dépendance, 
cavalcader au rythme du couplet disant le force des keïta? ». 
 
Cette allégeance de Djigui Keita marque le passage de l’ère héroïque des cavalcades épiques 
à celle des faux exploits burlesques et à la don quichotte. C’est le passage de l’épopée au roman 
dans l’histoire africaine, de la tradition à la modernité. Et à partir du chapitre 4 de cette première 
partie, tout le récit fonctionne avec une parodie de l’épopée : une suite d’humiliations qui se clôt par 
une mort dérisoire. 
 
Quant au troisième roman de Kourouma, En attendant le vote des bêtes sauvages, il est 
l’exemple le plus achevé de l’articulation entre récit romanesque et récit épique. Le récit se veut un 
donsomana, qui est chez les Malinkés, le récit purificatoire d’un grand maître chasseur : « C’est une 
geste dite par un Sora (griot chanteur et joueur de cora) accompagnée par un répondeur (le cordoua) 










                                                
Le récit de ce roman est donc le donsomana de koyaga, « le chasseur et président-dictateur 
de la république du golfe ». Ce choix narratif d’origine orale permet de subdiviser le récit en six 
séances de veillées qui constituent les parties de l’histoire.  Mais à cette composition orale 
s’ajoutent deux subdivisions d’origine romanesque et écrite : les chapitres et les thèmes. En effet, 
chaque veillée comprend plusieurs chapitres et est placée sous le signe d’un thème. C’est ainsi que 
la veillée I comprend quatre chapitres avec comme thème dominant la tradition ; la veillée II, avec 
ses six chapitres est sous tendue par le thème de la mort et ainsi de suite. 
 
La fusion du romanesque et de l’épique, de l’écrit et de l’oral est le régime intertextuel qui 
assure la structure du troisième roman de Kourouma. 
Pour ce qui concerne Allah n’est pas obligé, on ne trouve pas la même heureuse articulation 
entre écriture et oralité au niveau de la narration. C’est sans doute dû au fait que ce texte n’est pas 
une vraie fiction romanesque, mais de l’actualité romancée, produite sur commande. Néanmoins, il 
est structuré par un régime dialogique entre le français de France et le français d’Afrique. Cette 
remarque nous mène directement à l’invention verbale de Kourouma.  
 
2.2 Plurilinguisme et invention verbale chez Kourouma. 
 
Tous les textes de tous les genres de la littérature africaine moderne manifestent d’une façon 
ou d’une autre le plurilinguisme de leur contexte de production. Partout, on se heurte, au sein des 
textes, aux marques de la langue maternelle dans la langue d’écriture, qui est une langue 
d’emprunt : les poèmes de Senghor, les contes d’Ahmadou Coumba de Birago Diop, les romans de 
Sembène ou de Massan Makan Diabaté, les théâtres de Bernard Dadié  ou de Cheikh Alioune 
N’dao, tous ces textes manifestent dans leur corps, les indices de la langue maternelle dans la 
langue d’écriture. Mais la plupart de ces auteurs n’ont pas l’intention de s’écarter de la norme du 
français classique et de faire de l’africanisation de français une esthétique et un paradigme littéraire. 
Le mérite de Kourouma est d’avoir osé le faire et d’avoir le bonheur de l’avoir réussi. 
 
En effet, de texte en texte, Ahmadou Kourouma se livre à un travail de création d’une prose 
singulière qui force les portes du français pour y introduire, par greffe, les substances des autres 
langages sociaux qui peuplent la conscience linguistique de l’écrivain. Nous allons prélever de 
chaque texte un échantillon pour décrire succinctement quelques aspects de la création littéraire de 
Kourouma ; 
Voici le premier  extrait de son premier roman : 
 
« Le Fama accroupi en boubou blanc était un homme de grande responsabilité, ayant d’importants 
devoirs : il avait à prolonger la dynastie, à faire prospérer Tagobala et tout le Horodougou. Les 
fatalités, le destin, le sort, les bénédictions, les volontés et les jugements derniers d’Allah 
descendaient , se superposaient, se contredisaient.  Tout le destin apparaissait comme un parcours 
préexistant et la petite herbe emportée par la crue du grand fleuve était Fama. Les preuves ? Les 
innombrables cas où il avait échappé, défié et vaincu cette mort qui, quand le destin le voudra, le 
finira. Tout porte à la fois la mort et la vie. La pluie tombe la foudre et l’eau nourricière, la terre sort 
la moisson et retient les restes dans la mort, le soleil diffuse la clarté et la sécheresse, les années 
déroulent l’âge et les famines, les enfants et les indépendances. 
Fama constata qu’il s’était fourvoyé dans le décompte des sourates et versets. Il s’arrêta de 
psalmodier… 
 
Pourtant un destin dur comme fer, lourd comme une montagne se dévie à coups de 
sacrifices, avec le concours des morts. Aïeux ! grands Doumbouya ! je tuerai des sacrifices pour 
vous, mais tous, dans la volonté d’Allah, extirpez l’illégalité, la stérilité, tuez l’indépendance et le 
parti unique, les épidémies et les nuages de sauterelles !…. »  (Les soleils des indépendances, pp. 
116 – 117 )2. 
 
 
2 Kourouma Ahmadou. Les soleils des indépendances. Editions du seuil, 1970, pp. 116-117. 
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Il est facile de constater que, dans ce texte, Kourouma procède à une stratification 
d’éléments appartenant aux systèmes linguistiques et culturels du contexte de production que nous 
avons présenté au début. Un travail de décomposition permet de les départager et de les originer : 
 
 
Les éléments d’origine malinké (animisme) Les éléments d’origine islamique 
 Ayant d’importants devoirs. 
 Il avait à prolonger la dynastie, faire prospérer 
Togobala, et tout le Horodougou 
 
Le destin se dévie à coups de sacrifices, avec le 
concours des morts 
Aïeux ! grands Doumbaya ! 
Je tuerai des sacrifices pour vous, 





Fama accroupi en boubou blanc, les fatalités, le 
destin, les bénédictions, les volontés et les 
jugements derniers d’Allah descendaient…. 
Tout le destin, comme un parcours préexistant, 
quand le destin le voudra. La pluie tombe la 
foudre et l’eau nourricière, la terre sort la 
moisson et retient les restes dans la mort, 
Le soleil diffuse la clarté et la sécheresse,… 
Dans le décompte des sourates et versets. Il 
s’arrêta de psalmodier 
 
Ces deux réseaux lexicaux appartiennent à deux systèmes normatifs constitutifs du  
plurilinguisme : l’animisme négro-africain avec sa croyance à la vie de l’esprit des ancêtres et le 
fatum islamique qui conçoit la vie comme l’accomplissement d’un parcours préexistant. Il y a 
également le dualisme du langage coranique qui se manifeste : « tout porte à la fois la mort et la 
vie ». A ces deux champs sémantiques, s’ajoute un troisième, dont la rareté des éléments n’en 
témoigne pas moins la prégnance et les déterminations. En effet, « les indépendances », 
« l’indépendance » et le « parti unique » sont des éléments relevant de la modernité occidentale et 
sont, par leur récurrence, dans l’ensemble du texte, les éléments les plus structurants et les plus 
forts. Par ailleurs, il ne faut pas oublier que tout cela se dit dans la langue française, véhicule d’une 
autre culture.  
 
La présence dans un même énoncé (écrit en français)  des divers éléments du plurilinguisme 
culturel confirme la thèse bakhtinienne selon laquelle l’écriture romanesque est un travail 
d’hybridisation et que l’hybride romanesque est un système de fusion des langages, littérairement 
organisé. 
 
Ce travail d’hybridisation, de stylisation, n’est pas un simple mélange ou juxtaposition des 
langages socio-culturels, mais un travail intentionnel et conscient de conjoncture, de corrélation, 
d’harmonisation, de fusion d’éléments étrangers afin de produire un langage nouveau, tout neuf, 
surgi le plus souvent du choc des éléments originairement étrangers. Comme le syncrétisme 
religieux à son point le plus élevé, il s’agit ici d’une écriture syncrétique qui invente un langage 
nouveau à partir du pluralisme linguistique. 
 
Ce langage se manifeste d’abord par la transgression des conventions et normes du français, 










D’abord les agrammaticalités intentionnelles voulues pour induire des sens, connoter des 
concepts : d’abord les pluriels de noms génériques qui devaient s’employer au singulier : «  les 
fatalités », « les bénédictions », « les volontés », « les jugements derniers », « les indépendances » 
qui font écho au titre du roman « les soleils des indépendances » et qui manifestent dans la langue 
française le caractère concret du malinké  et de toutes les langues soudano-sahéliennes. A cela 
s’ajoute la coordination de mots qui n’ont pas   la même fonction grammaticale en français, et qui 
l’ont contrairement dans la langue maternelle de l’auteur : on peut donner l’exemple de la 
juxtaposition de verbes de construction directe avec d’autres de construction indirecte : « Les 
nombreux cas où il avait échappé, défie et vaincu cette mort ».   
 
Mais la grande invention verbale se manifeste par la création d’images toutes neuves par 
l’association, le choc de mots appartenant à des champs sémantiques différents et très éloignés : 
« extirpez l’illégalité, la stérilité, tuez l’indépendance et le parti unique », les épidémies et les 
nuages de sauterelles : « l’illégalité » est sociale et politique alors que la stérilité est biologique ; 
« l’indépendance et le parti  unique sont du domaine politique alors que les épidémies, les nuages de 
sauterelles renvoient au mal naturel.  
 
La construction métaphorique dérive également de ces associations inédites et surprenantes 
de mots si étrangers et si lointains les uns des autres que le prosateur associe par un rapprochement 
audacieux et subtil : 
 
« Les jugements derniers descendaient, se superposaient, se contredisaient ».  
« Un  destin dur comme fer, lourd comme une montagne, se dévie à coups de sacrifices » ; « la 
pluie tombe la foudre, la terre sort la moisson » 
 
A ces associations sémantiques savoureuses s’ajoute la torture de la syntaxe telle que : « et 
la petite herbe emportée par la crue du grand fleuve était Fama… ». 
 
Tels  sont quelques aspects saillants de l’exploitation du matériau plurilinguistique, opérée 
par Kourouma dans Les soleils des indépendances. Pour prouver que ce travail est un projet 
d’écriture intentionnel, il nous faut le confirmer avec un autre fragment, extrait du second texte de 
l’auteur, à savoir Monnè, outrages et défis, publié plus de vingt ans après le premier roman.  
Ce second échantillon est extrait du chapitre 4 qui est une véritable parodie épique racontant la vie 
de Djigui Keita.. Le texte se situe au moment où le roi de Sôba doit se  rendre à la résidence du 
commandement pour consommer le dégué : 
 
« Les griots entonné alors le champ traditionnel qui louange les Keita et au rythme duquel tous les 
ancêtres Keita ont fait trotter tous les vendredis, depuis des siècles, les cheveux de la mosquée au 
Bolloda. 
 
« Allah engendra le monde, mais ne conçut pas l’égalité 
   Bailla à chacun ce qu’il voulut  
   Aux  Keita, la Puissance et la Force… » 
 
Je ne leur ai pas laissé le temps d’achever ; je leur ai commandé de fermer les bouches. Ils ne 
voyaient pas que mes bras et armes inhabiles étaient courts comme nos forces, que le Mandingue 
était couché. Je me suis expliqué : 
 
- Musulmans ! la possession de soi est terminée. Nous devons monter au kébi pour un  
serment d’allégeance aux «  nazaras ». Comment  peut-on, dans la dépendance, cavalcader au 
rythme du couplet disant la force des keitas ? 
- Vous n’aurez pas le silence, vous ne méritez pas le silence, a répondu Diabaté qui, en  
s’approchant, égrenait sur sa Cora un  nouvel air : 
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«Le soleil rougit, ombre pour que la nuit triomphe 
les fromagers se déverdissent avec l’harmattan 
se reverdissent avec l’hivernage 
arrête de soupirer, de désespérer, prince. 
Rien ne se présente aussi nombreux et multicolore que la vie »3. 
 
Le rythme m’a plus les paroles correspondaient  à mon état d’âme. Je me suis levé et ai 
monté mon cheval. Toute la cour m’a imité. 
Djeliba une fois encore a repris son air qui, aussitôt, a été appelé le chant des monnew. 
Je me suis lancé avec toute mon équipe dans une folle cavalcade vers le Kébi, évitant de justesse 
ceux qui s’écartaient de la foule assemblée sur les côtés de la route. 
La visite du vendredi aux « nazaras » blancs qui allait être un des rites les plus marquants du règne 
de Djigui Keita, roi de Sôba, venait de trouver son cérémonial » (Monnè, outrages et défis, pp. 48. 
49) 
Les soleils des indépendances est un roman qui parodie l’épopée ; Monnè, outrages et 
défis est une sorte d’épopée déconstruite par le prosaïsme romanesque : le récit de la vie de Djigui 
est un entrecroisement de motifs épiques et d’épisodes romanesques. 
Dans l’extrait que nous avons prélevé, on retrouve le même travail  d’exploitation judicieuse du 
matériau offert par le plurilinguisme culturel : les motifs du métissage culturel né de la rencontre 
entre le mandingue et l’Islam, c’est-à-dire entre le paganisme épique et le monothéisme islamique : 
 
 
Epopée mandingue Islam 
Les griots ont entonné 
Le champ traditionnel 
Qui louange les keitas 
Au rythme duquel 
Tous les ancêtres ont fait trotter 
Les cheveux au Bolloda 





↔ (tous les vendredis jours saints) 
de la mosquée (lieu de culte) 
Musulmans ? 
Allah 
« Nazaras » la visite du vendredi  
 
 Au début, le griot accompagne le roi Djigui du chant épique de la dynastie des Keita, qui, 
depuis les temps immémoriaux, accompagne la saga du mandingue. 
Mais cette époque héroïque vient de mourir, d’où l’intervention du roi qui coupe l’envolée lyrique 
car « le mandingue était couché » et que « la possession de soi est terminée ». 
 
En effet, au trajet séculaire héroïco-religieux vient de s’ajouter une troisième dimension qui 
marque l’avènement d’une époque nouvelle : le temps des « monnew ». Cette troisième dimension 
est marquée par un nouveau lieu : le kébi (maison en briques), un nouveau personnage (« les 
nazaras » blancs) : le premier mot est d’origine malinké, le second d’origine arabe. 
Le  trajet qui menait, chaque vendredi, le roi Djigui, de la mosquée au Bolloda (le palais) est 
détourné. Désormais, le même jour, le détour au « kébi » est obligatoire. Le chronotope qui était 








                                                 
3 Kourouma Ahmadou. Monnè, outrages et défis. Editions de seuil, 1990, pp. 48-49. 
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Voilà pourquoi, le griot trouve la nécessité d’inventer un champ nouveau où, en dehors du 
mot « prince », tous les termes épiques ont disparu pour laisser la place à des symboles de fin et de 
renaissance : le soleil qui « rougit » et « ombre », la « nuit qui triomphe », les fromagers qui 
déverdissent avec l’harmattan, mais « se reverdissent avec l’hivernage ». A l’exaltation héroïque du 
premier chant succède une conception nouvelle de la vie qui est plutôt une philosophie de 
résignation : « rien ne se présente aussi  nombreux et multicolore  que la vie ». 
 
Si le griot a pu composer un chant nouveau pour les temps nouveaux, c’est parce qu’il a 
compris que « chaque fois que les mots changent de sens et les choses de symboles, les Diabatés 
doivent retourner réapprendre l’histoire et les nouveaux noms des hommes et des animaux » (incipit 
du chapitre 4, p- 40) 
 
Dès lors, « la folle cavalcade du roi Djigui vers le kébi » est à la limite ridicule et dérisoire, 
vide de sens, parce qu’elle conduit le roi, non à un acte héroïque, mais à  la consommation de la 
honte et  de l’humiliation. 
On trouve ainsi, dans ce second roman de Kourouma, une nouvelle forme d’hybridisation des 
langages socio-culturels constitutifs du contexte plurilingue. Dans ce texte, le travail s’exerce 
surtout sur la narration qui entrelace les instances de l’épopée orale et celle du récit romanesque : le 
discours du narrateur ouvre et ferme le texte et enchaîne ainsi dans son énoncé les chants du griot et 
les discours du roi. C’est un travail de corrélation et de conjonction « mûrement pesé, pensé de part 
en part, distancé ». 
 
La même fusion entre les traditions narratives orale africaine et romanesque occidentale est 
admirablement réalisée, sous une autre forme, dans le troisième roman de Kourouma : En 
attendant le vote des bêtes sauvages (1998). Dans ce roman, l’instance narrative est placée sous 
l’autorité d’un genre oral malinké appelé le « donsomana ». 
 
Il s’agit d’un genre traditionnel qui raconte les exploits magico-héroïques de maîtres-
chasseurs. Kourouma reprend ce genre pour raconter la vie de Koyaga, chasseur-dictateur,  
« président de la république du golf ». Ainsi le récit romanesque se présente ici sous la forme d’une 
représentation, d’un ensemble de veillées. Mais la grande innovation introduite par Kourouma est 
de tenir le « donsomana » en présence du président alors que dans la tradition, on raconte les faits 
d’un chasseur disparu ou absent.  
 
Ainsi s’ouvre le récit : 
 
« Nous voilà donc tous sous l’apatame du jardin de votre résidence. Tout est donc prêt, tout le 
monde est en place. Je dirai le récit purificateur de votre vie de maître-chasseur et de dictateur. Le 
récit purificatoire est appelé en malinké un donsomana . c’est une geste. 
 
 Il est dit par un Sôra accompagné par un répondeur cordoua. Un cordoua est initié en phase 
purificatoire, en phase cathartique. Tiécoura  est un cordoua et comme tout cordoua il fait le 
bouffon, le pitre, le fou. Il se permet tout et il n’ y a rien qu’on ne lui pardonne. Tiécoura, tout le 
monde est réuni, tout est dit. Ajoute votre grain de sel. 
Le répondeur joue de la flûte, gigote, danse. Brusquement il s’arrête et interpelle le président 
Koyaga.  
 
- Président, général et dictateur Koyaga, nous chanterons et danserons votre donsomana en  
cinq veillées. Nous dirons la vérité. La vérité sur votre dictature. La  vérité sur vos parents, vos 
collaborateurs. Toute la vérité sur vos saloperies, vos conneries ; nous dénoncerons vos mensonges, 
vos nombreux crimes et assassinats….. » (En attendant le vote des bêtes sauvages p.10).4
  
 
4 Kourouma Ahmadou. En attendant le vote des bêtes sauvages. Editions du seuil, 1988, pp. 10-11. 
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Les indices et les instances de l’oralité gouvernent le récit : les détenteurs du discours que 
sont les griots (Sôra et cordoua) avec leurs instruments de musique (la flûte) ; ensuite les personnes 
du discours (« le nous et le vous) et les temps verbaux (présent de l’indicatif et futur). 
 
Mais l’innovation majeure est que contrairement au donsomana traditionnel, celui de 
Kourouma qui prétend avoir une fonction purificatrice et cathartique, est mis en œuvre à des fins 
satiriques. Là où le récit traditionnel raconte les hauts faits d’un maître chasseur, celui de Koyaga 
est destiné à dire la « vérité » sur ses parents, la vérité sur ses « saloperies » et ses conneries ». A la 
fonction épique se greffe ici une fonction satirique consistant à dénoncer les « mensonges » et les 
nombreux crimes et assassinats du président-dictateur. Cette fonction satirique transforme l’épopée 
en une parodie ou un pastiche et introduit le romanesque.  
 
Ainsi dans ce texte encore, il y a un mélange subtil des traditions narratives modernes et 
traditionnelles, qui témoigne d’une exploitation géniale du plurilinguisme culturel. 
Les trois premiers romans de Kourouma sont ainsi régis, dans leur génération textuelle, et à tous les 
niveaux du texte, par un travail d’hybridisation entre les divers éléments constitutifs du contexte 
plurilinguistique de l’auteur. Ce même travail est continué dans son dernier texte Allah n’est pas 
obligé5, mais nous semble  t-il, avec moins de réussite. Cela est sans doute dû au fait que ce récit, 
écrit sur commande, ne jouit pas du même travail  de maturation et d’élaboration.  Mais l’essentiel 
est que le même principe de corrélation et d’hybridisation entre les cultures occidentale et africaine 
est repris et maintenu. 
 
Avant de conclure, il nous faut dégager quelques significations de cette gestion du 
plurilinguisme culturel qui caractérise toute l’œuvre de Kourouma. 
 
2.3  Significations de l’hybridisation chez Kourouma. 
 
Ce serait un grave péché que de ne voir dans ce travail littéraire exaltant et exigeant un 
simple formalisme ou un jeu littéraire avec les langues. Cette fusion des langues et des cultures a 
des significations profondes et essentielles, tant au niveau normatif que esthétique. 
Sur le plan de la normativité, on peut dégager quelques fonctions essentielles de  ce travail de con-
fusion des éléments  du plurilinguisme culturel : 
 
- En confondant les éléments appartenant à des cultures, des époques différentes et  qui se  
sont rencontrés dans une même aire, Kourouma participe à la production de nouvelles normes à 
partir de la conjonction de ces valeurs premières. Donc l’écriture romanesque par hybridisation est 
une production de valeurs culturelles. 
 
- Cette production refuse le conservatisme de traditions désuètes et périmées, aussi que  
l’assimilation automatique de valeurs étrangères. Il s’agit de transmissions de normes positives, 
d’introduction de valeurs étrangères essentielles, mais surtout de création de normes par 
conjonction et synthèse. 
 
- Le  travail de Kourouma participe à l’invention d’une modernité enracinée dans la culture  
africaine. Autrement  dit, il s’agit de créer des normes à partir de la fusion des éléments africains et 
occidentaux. 
 
Dans le domaine esthétique, cet effort d’hybridisation a des fonctions non moins 
essentielles : 
 
- En introduisant les éléments narratifs africains dans le roman et en malinkisant le français,  
Ahmadou Kourouma apporte une contribution essentielle de l’Afrique au renouvellement du genre 
romanesque et à la vivification de la langue française. 
 
5 Kourouma Ahmadou. Allah n’est pas obligé. Editions du Seuil, sept 2000. 
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- Ce faisant, il répond à une double exigence : d’un côté affirmer l’identité culturelle  
africaine, l’originalité de sa création littéraire et de l’autre et en même temps, accéder à 
l’universalité. En somme, le travail de Kourouma semble nous dire que le meilleur moyen d’aller à 






L’œuvre romanesque de Kourouma est la preuve que le plurilinguisme culturel peut être une 
source féconde de création romanesque.  
 
En effet, de par son caractère dialogique et polyphonique, le roman peut introduire en son 
sein, par divers procédés, la diversité des éléments constitutifs du plurilinguisme. 
 
Mais  cette intégration exige une connaissance profonde des cultures, une maîtrise des 
langues en présence, une imprégnation des genres littéraires et des traditions narratives des 
différentes cultures. Ce sont toutes ces compétences culturelles et littéraires qui habitent la 
conscience individuelle de Kourouma qui lui ont permis de nous produire des œuvres originales qui 
ont réussi à fusionner dans une harmonie et une variation uniques, les divers éléments des traditions 
malinké et occidentale française. 
 
Ce faisant, Kourouma a participé à l’aventure de la création romanesque et à l’invention de 
valeurs qui peuvent contribuer à l’avènement d’un humanisme universel. 
 
« C’est précisément, écrivait Senghor, la mission du nègre nouveau de faire connaître toutes les 
valeurs, toutes les vertus de la négritude : par dessus tout, celles qui vont dans le sens du monde 
contemporain et qui, en symbiose avec celles des autres civilisations, doivent servir à bâtir la 
civilisation de l’universel. De la négritude-objet nous passons à la négritude-sujet »6. 
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